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  Dimanche 06 mars 2022, Benjamin Villiers, 10 ans, joue sur la pelouse devant sa maison. Celle-ci est située à la sortie de la ville de Sellonge-sur-Mérac, dans le sud-ouest de la France.




  La demeure est très éloignée des autres habitations. Elle jouxte une grande zone boisée.




  Christine, la maman, âgée d’une trentaine d’années, est occupée à repasser le linge qu’elle a lavé et étendu la veille. Cela faisait deux semaines qu’elle n’avait pas eu le temps matériel de s’en occuper.




  Elle fait une pause de temps en temps. Elle en profite pour s’assurer que son fils ne fait pas de bêtises et qu’il ne s’ennuie pas trop.




  Christine est secrétaire dans la concession « Peugeot » de la ville, dirigée par Paul, son mari. Il est absent tout le week-end pour cause de quinzaine promotionnelle de la marque. Les ventes dans le secteur automobile sont en baisse. Paul compte sur ces deux semaines attractives pour améliorer les comptes.




  16 heures 30, Christine appelle son fils, elle lui a préparé un copieux goûter.




  18 heures, Christine en a enfin terminé avec ses tâches ménagères. Elle décide de passer en cuisine pour préparer une grande pizza quatre fromages pour le dîner.




  18 heures 30, après avoir mis sa préparation au four, elle sort sur la terrasse pour appeler Benjamin. Il est l’heure, pour lui, d’aller prendre sa douche.




  Il n’est plus sur le devant de la maison. Elle appelle ce dernier à plusieurs reprises. Elle visualise tous ses jeux restés sur le gazon. Il n’est pas non plus sur le trampoline derrière la demeure.




  Christine commence à s’affoler. Elle appelle plus fort son fils, tout en faisant le tour de la demeure. Benjamin est introuvable.




  Prise de panique, Christine rentre à toute vitesse à l’intérieur. Elle s’empare de son téléphone portable et parvient à appeler son époux malgré les tremblements incontrôlables qui s’emparent d’elle. Ce dernier, au ton employé par sa femme, ressent une extrême nervosité. Inquiet, il demande :




  — Que se passe-t-il ?




  — C’est Benjamin, il n’est plus dans la propriété.




  — Comment cela, tu as regardé dans toutes les pièces ?




  — Non, pas encore, il était en train de jouer dehors avec ses petites voitures. Je vais quand même vérifier par acquit de conscience. Je te rappelle.




  — Non, j’arrive tout de suite.




  Moins de 10 minutes plus tard, un SUV urbain 3008 GT bleu nuit se gara devant la maison. Un homme de taille moyenne en sortit. Il était vêtu d’un costume trois pièces en lin. L’allure sportive, cheveux noirs coupés court, il se dirigea en courant dans l’habitation. Christine remontait de la cave. Elle était en pleurs. Elle se jeta dans les bras de son mari. Elle s’écria :




  — Benjamin a disparu. Je l’ai cherché partout autour et dans toutes les pièces de la maison, y compris la cave et le grenier. Il est nulle part.




  — Restons calmes. On refait le tour complet à l’intérieur. On ne sait jamais. Il s’est peut-être caché uniquement pour jouer.




  Quelques minutes plus tard, force était de constater que leur fils avait bien disparu. Paul s’empara de son téléphone portable et rechercha dans son répertoire le numéro de la gendarmerie. Une voix féminine lui répondit :




  — Gendarmerie de Sellonge-sur-Mérac, gendarme Esposito, que puis-je pour vous ?




  — Je m’appelle Paul Villiers, mon fils Benjamin a disparu.




  — Votre adresse s’il vous plaît ?




  — Oui, veuillez m’excuser, c’est chemin vicinal 13, c’est la dernière maison au bout de la rue, c’est un cul-de-sac.




  — Votre fils a quel âge ?




  — 10 ans.




  — Vous l’avez vu où et à quelle heure pour la dernière fois ?




  — Il jouait dehors depuis le début de l’après-midi. Mon épouse lui a parlé il y a environ une demi-heure.




  — Vous avez regardé partout chez vous ?




  — Oui, plutôt deux fois qu’une.




  — Bon, une patrouille est déjà en route, elle sera chez vous dans quelques minutes.




  — Merci.




  Paul raccrocha. Il avait les larmes aux yeux, ses mains qui tenaient encore son portable tremblaient anormalement. Il dut s’asseoir sur une chaise pour tenter de retrouver son calme. Christine était dévastée. Elle était recroquevillée sur son canapé. Elle sanglotait sans pouvoir s’arrêter.




  Le bruit d’une voiture remontant le chemin conduisant chez les Villiers sortit les deux époux de leur torpeur. Ils se rendirent sur le perron. C’était un véhicule de la gendarmerie qui arrivait.




  Trois militaires s’avancèrent jusqu’à eux. Le gradé se présenta :




  — Adjudant/chef Yvon Bertrand, c’est bien vous qui venez de signaler la disparition de votre fils ?




  — Oui, soupira Christine. Il jouait là, sur la pelouse, où se trouvent encore ses petites voitures. Je m’occupais de mon linge dans la buanderie. Je suis allée le voir plusieurs fois pour savoir si tout allait bien et s’il n’avait besoin de rien. D’ailleurs, vers seize heures trente, je l’ai fait rentrer pour qu’il puisse goûter. Ensuite, il est ressorti jouer dehors. Je suis retournée le voir vers dix-sept heures trente, il était à la même place avec ses jouets.




  — C’est la première fois qu’il disparaît comme cela ? demanda le sous-officier.




  — Mais oui, Benjamin est un petit garçon tout ce qu’il y a de tranquille. Il ne s’éloigne jamais de la propriété.




  — Benjamin est habillé comment ?




  — Il porte un pantalon de jogging bleu foncé et un sweat-shirt rouge vif.




  — Qu’a-t-il aux pieds ?




  — Des baskets grises.




  — Bon, décida l’adjudant/Chef, nous allons, en votre compagnie, refaire le tour de la maison. Vous n’y voyez pas d’inconvénient ?




  — Bien sûr que non, répondit Paul. Mais vous ne croyez pas qu’il serait judicieux de commencer les recherches en direction du bois.




  Le chef de patrouille évalua :




  — La zone boisée, à travers champs, est à moins de deux cents mètres à vol d’oiseau ?




  — C’est à peu près cela, répondit le père de Benjamin. Nous y allons, demanda-t-il ?




  — Non, répondit le gendarme. Le GIC (Groupe d’Investigation Cynophile) a été prévenu. Le maître-de-chien spécialisé en pistage a été prévenu. Il sera ici dans quelques minutes. Si nous commençons les recherches, nous allons brouiller les éventuelles traces laissées par votre fils, si toutefois il est parti à pied.




  Les recherches à l’intérieur n’avaient rien donné, bien évidemment. Il avait pourtant fallu s’en assurer. C’était chose faite. Paul rongeait son frein. Cela faisait plus d’une demi-heure que les parents et la famille attendaient le renfort du chien pisteur. Une voiture banalisée approcha et se gara sur le côté de la demeure. Il s’agissait de la BR (Brigade de Recherches). Le major Bernard Liodard et l’adjudante Léonie Médius en descendirent. Les deux militaires saluèrent les cinq personnes présentes devant la villa. Il s’adressa au brigadier :




  — Vous avez du nouveau ?




  — Non major, nous attendons l’arrivée du pisteur.




  À ce moment-là, un véhicule spécialisé dans le transport de chiens siglé : « Gendarmerie Équipe Cynophile » pénétra sur le domaine et se gara également sur le côté de la maison. Un grand gaillard, vêtu d’une combinaison d’intervention bleu nuit s’approcha. Il se présenta :




  — MDL/Chef François Cornu, Maître-de-chien spécialisé dans la recherche de personnes disparues ou en fuite. Vous pouvez m’expliquer précisément la situation s’il vous plaît ?




  Paul bouillait d’impatience, il répondit sur un ton plutôt agressif :




  — Nous n’allons quand même pas recommencer à raconter tout depuis le début. Cela fait presque trois quarts d’heure que nous vous attendons. Le temps presse, Benjamin a disparu depuis bientôt deux heures, vous attendez quoi pour intervenir ?




  — Monsieur, répondit le spécialiste canin, sachez que je suis basé à plus de cinquante kilomètres de chez vous. D’autre part, j’ai dû m’arrêter un long moment pour détendre mon animal. Il doit pour être au top de ses capacités, s’être totalement soulagé. Je veux dire par là qu’il doit avoir vidé complètement sa vessie et ses intestins. J’imagine que vous-même ne partiriez pas au travail avant d’avoir fait vos besoins. D’autre part, il faut que je sache qui est la personne qui a disparu.




  Christine, des larmes, plein les yeux s’écria :




  — C’est mon fils Benjamin qui s’est volatilisé.




  — Quel âge a-t-il ? demanda le pisteur.




  — 10 ans.




  — Vous l’avez vu exactement où pour la dernière fois ?




  Christine désigna la couverture posée sur la pelouse à quelques mètres d’eux et précisa :




  — Là, où se trouvent toujours ses jouets sur le plaid.




  — Le portail était resté ouvert ?




  — Oui, répondit Paul, nous ne le fermons jamais, il n’y a jamais de problème dans ce secteur.




  — Très bien, poursuivit le technicien cynophile. Il me faut une odeur de référence à présenter à mon limier. Cela peut être n’importe quel objet ou vêtement porté très récemment par votre fils.




  — Je ne vois pas ce que je peux vous proposer, se désola Christine, j’ai fait une lessive, la panière de linge sale est vide.




  — Ces petites voitures avec lesquelles Benjamin jouait, personne d’autre que lui ne les a touchées ? demanda François Cornu.




  Tous les regards se tournèrent vers Christine. Elle répondit :




  — Benjamin est sorti vers quinze heures jouer avec. Il n’a pas cessé de les tripoter. Il n’y a que lui qui les a tenues en main, j’en suis certaine.




  — Dans ce cas, je vais partir de ces objets.




   




   




   




   




   




  Le maître-de-chien retourna jusqu’à son véhicule. Il ouvrit la porte latérale. Il s’empara d’un ceinturon en tissu qui supportait un sac à rabat en nylon de petite capacité. Il le fixa à sa taille, au-dessus de son ceinturon d’intervention comprenant son arme de poing, un étui chargeur supplémentaire, un porte-menottes, un étui enfermant une mini lampe très puissante et un petit mousqueton d’où pendait un sifflet à roulette. Il récupéra dans un autre sac sur le siège arrière de son auto, un sac en plastique et une paire de gants chirurgicaux. Il s’avança jusqu’à l’aire de jeu du gamin. Il enfila lesdits gants et s’empara de deux petites voitures qu’il enferma dans le sac. Le tout disparut dans le sac à rabat qu’il positionna au niveau de ses reins. Il regagna son véhicule et ouvrit l’autre porte coulissante. Il s’empara de son sac à dos d’intervention. Il en sortit une longe de dix mètres proprement pliée ainsi qu’un harnais de pistage. Il avança ensuite d’une bonne trentaine de mètres sur le chemin, en direction de la sortie de la propriété. Il se positionna sur la droite, sur la pelouse, à environ une dizaine de mètres du chemin. Il disposa au sol sa bricole de pistage et déplia sa longe à la suite. Il revint vers le groupe et précisa :




  — Il faut savoir que le corps humain dégage environ 5 000 particules de peaux mortes à la minute. C’est en partie sur ces squames que le chien va travailler. Il faut bien entendu que je m’éloigne de vous tous, car il y a un surcroît d’odeurs.




  François regagna sa voiture. Il referma les deux portes coulissantes et s’apprêta à ouvrir la porte arrière.




  Cette partie de l’habitacle était réservée au chien. Constitué d’une cage en aluminium, le plancher était recouvert d’une épaisse couverture. Un bidon de trois litres d’eau était suspendu, accroché solidement au treillage métallique. Un bouton pressoir permettait à l’animal en appuyant dessus avec son museau de faire couler l’eau dans une écuelle elle-même solidarisée à la porte. Il permettait à l’animal de s’abreuver à volonté.




  Un énorme chien d’une taille ahurissante descendit de l’auto. Il avait une belle tête et des yeux très doux. Chaque personne était impressionnée par l’animal. François Cornu remarqua le regard incrédule de ces gens. Il expliqua :




  — Mon chien répond au nom de « Okay », il est de race Saint-Hubert, soixante-dix centimètres au garrot pour un poids de cinquante kilos. Il excelle dans la recherche de personnes.




  Okay s’était positionné assis à côté de son maître. Ce dernier commanda le « haut pieds ». Le chien suivit docilement François jusqu’à la hauteur de la bricole de pistage. Le chien resta en position debout. Le maître équipa son animal et accrocha la longe à l’anneau du harnais. Il sortit de sa sacoche le sachet en plastique et l’ouvrit largement. Il se plaça devant son chien et présenta la poche au limier. Ce dernier plongea la tête en entier dans le pochon. Il resta plusieurs secondes à renifler et mémoriser l’odeur probable laissée par le jeune Benjamin. Il ressortit sa tête. Le maître s’empara de la longe. Il commanda : « Cherche ! »




  Okay posa sa truffe au ras du sol et commença à avancer en direction du chemin. Au milieu de ce dernier, le chien marqua un vif coup de nez sur la droite en direction de la sortie de la propriété. Il avança prudemment à pas comptés dans cette direction. Un des brigadiers murmura :




  — À cette vitesse-là, on est pas rendus !




  Le limier fit encore quelques pas puis se retourna pour s’assurer que son maître suivait. Soudain, Okay se mit à trottiner tantôt la tête haute, tantôt la truffe au sol pour s’assurer qu’il était bien sûr l’odeur qu’il avait mémorisée peu de temps auparavant.




  Okay, après avoir franchi le portail, prit franchement la direction du bois en traversant une parcelle cultivée. Il ne suivit pas le chemin qui contournait le champ fraîchement emblavé. En moins de cinq minutes, l’équipe cynophile n’était plus accompagnée que par les deux militaires de la BR. Les brigadiers et les parents n’avaient pas pu tenir le rythme imposé par le chien pisteur.




  Ce dernier arrivé à l’orée du bois suivit celui-ci sur une centaine de mètres. Il s’engagea ensuite sur un sentier qui pénétrait à l’intérieur du massif boisé. Le chien n’avait pas ralenti. Il arriva au niveau d’une patte d’oie. Le maître leva le bras, poing fermé, pour signifier à l’escorte de stopper immédiatement. Ce que fit Bernard et Léon. Okay s’engagea prudemment sur le chemin sur sa droite. Au bout d’une dizaine de mètres, il fit demi-tour et revint sur ses pas. Il emprunta celui de gauche. La longe se tendit brusquement lorsque le chien reprit son rythme du début. Après environ trois cents mètres, Okay s’arrêta net. Il refit quelques pas, puis revint en arrière. Il huma l’air la tête haute et s’élança sur sa gauche dans la futaie. Il slaloma entre les arbres la truffe au sol sur une cinquantaine de mètres. Il se figea dans la position debout. Il lança un jappement et une plainte à vous fendre le cœur. Il se retourna pour regarder son maître et se coucha. Le regard du chien, si doux lorsqu’il était descendu de son véhicule, n’avait plus rien à voir. La tristesse se lisait dans ses yeux.




  François Cornu lâcha sa longe. Il tomba à genoux en se retournant vers les deux militaires de la BR et murmura :




  — Le chien a fait son travail, je suis désolé, le corps du petit se trouve probablement à quelques mètres devant nous. Vu le comportement de Okay, le gamin n’est plus en vie.




  Bernard fut le premier à comprendre ce qu’il se passait. Il s’adressa à Léon :




  — Ne bouge pas, je vais vérifier si le petit est bien là. Si les brigadiers et les parents rappliquent, tu les empêches d’aller plus loin.




  Le patron de la brigade de recherches prit sur lui. Il dépassa le chien et poursuivit entre les arbres. Il n’avait pas parcouru plus de quinze mètres lorsqu’il aperçut sous plusieurs branchages fraîchement coupés, une tache rouge foncé. Il s’agissait sans aucun doute du vêtement porté par Benjamin. Que faisait-il sous ce tas de branches. Il paraissait évident qu’il ne s’y était pas mis tout seul. Cela ne sentait pas bon du tout pour la suite. Il annonça d’une voix forte à ses collègues :




  — Vous ne bougez pas. Je reviens dans quelques minutes.




  Il sortit de son sac d’intervention une paire de gants plastifiés. Il en déposa un au sol pour marquer l’endroit où il s’était arrêté. Il décida, pour ne pas effacer d’éventuelles traces au sol, d’aborder la zone suspecte en faisant un large détour par la droite.




  Une fois le tas de branches contourné, il enleva chacune d’elles en les saisissant par les extrémités du feuillage. Le tout fut déposé sur le côté pour lui permettre d’atteindre le corps.




  Ce dernier était positionné sur le ventre. Le visage était face contre terre. Une sorte d’élastique très fin entourait ses cheveux. Le petit garçon n’était plus vêtu que de son sweat-shirt rouge. Il ne portait plus qu’une chaussette au pied gauche. Son pantalon, sa chaussette droite et son slip avaient disparu. Les jambes étaient écartées. L’anus était sanguinolent. Bernard s’agenouilla devant le petit corps. Il positionna ses doigts au niveau de la carotide. Benjamin n’était plus qu’une enveloppe vide. Une colère froide s’empara de Bernard. Ses yeux s’embuèrent de larmes en pensant malgré lui aux souffrances qu’avait dû endurer ce petit garçon.




  Bernard vérifia sur son portable s’il avait du réseau. C’était le cas. Il appela en premier son ami Gilles Mavier, le médecin légiste. Il lui précisa l’adresse exacte. Puis ce fut un appel pour Victor Tramblay, le TIC (Technicien d’investigation criminelle). Il téléphona également au parquet. Il eut le substitut de permanence. Il lui expliqua clairement la situation. Le magistrat le chargea de diligenter l’enquête. Enfin il appela son commandant de compagnie pour lui rendre compte des événements en cours.




  Après avoir raccroché, il entendit des cris et des voix au loin. Les parents avaient dû arriver sur place. Il allait devoir affronter leurs regards et bien sûr leur détresse.




   




   




   




   




   




  Il rebroussa chemin en empruntant scrupuleusement le même parcours. Il aperçut au travers des futaies sa coéquipière qui, visiblement, avait déjà commencé à préparer les époux Villiers au pire. Le couple était enlacé avec une telle force qu’il semblait soudé en un même corps. En entendant le craquement des feuilles sous les pas du major, ils se retournèrent dans sa direction, comme un seul homme.




  La tête basse, Bernard s’approcha et déclara, des trémolos dans la voix :




  — Il s’agit bien de Benjamin. Il a été assassiné. Je suis désolé, et vous présente toutes mes condoléances.




  Christine et Julien Villiers hochèrent la tête dans un même mouvement. De grosses larmes coulèrent sur les deux visages. Paul osa demander :




  — Qu’est-ce qu’on lui a fait subir ?




  — Je ne sais pas, je viens d’appeler le médecin légiste pour qu’il s’occupe de Benjamin.




  — Je veux le voir, s’écria Christine. On ne peut pas le laisser comme cela dans la forêt.




  — Pour l’instant, poursuivit le militaire, personne ne peut approcher du corps de votre garçon. Il s’agit d’une scène de crime. Un spécialiste en criminalistique va s’occuper de relever un maximum d’indices pour nous permettre de débuter notre enquête au plus vite, dans les meilleures conditions possible. Le plus important actuellement, c’est de tout faire pour appréhender le tueur. Même si je sais que ce sera une piètre consolation pour vous. Ce crime ne doit pas rester impuni.




  — Vous pensez vraiment pouvoir coincer celui qui a tué notre fils ? demanda Paul, la voix brisée.




  Bernard fixa à tour de rôle les deux parents dans les yeux. Il affirma en détachant bien tous ses mots :




  — Je vous donne ma parole de sous-officier que je vais y mettre le temps qu’il faudra, mais avec mon équipe, soyez assurés que nous allons tout mettre en œuvre pour retrouver l’auteur de ce crime innommable. Sachez que jusqu’à présent, je n’ai jamais échoué dans mes enquêtes criminelles. Pour l’instant, vous devriez retourner et attendre sur le chemin. Dès que Benjamin aura été extrait de ce bois, il vous sera possible de le voir. Je vous le promets.




  Les parents semblaient satisfaits et résignés. Ils repartirent attendre à l’écart pour laisser travailler les enquêteurs.




  Bernard s’adressa à l’adjudant/Chef Bertrand qui peinait à reprendre son souffle :




  — Il faudrait que tu mettes une sonnette au bord de la route pour pouvoir guider jusqu’à nous, le légiste et le tic.




  — Pas de problème. Jules et toi, Fernand, vous avez entendu ce qu’a demandé le major ?




  — Oui, mon adjudant/Chef.




  — Bon, alors au trot.




   




   




   




   




   




  Bernard, après le départ des parents, appela les pompes funèbres pour l’évacuation du corps.




  Moins d’un quart d’heure plus tard, Gilles arriva sur place. Il fit la bise à Léon et serra la main de Yvon et du major. Il le guida auprès du corps en compagnie de Léon. Ils empruntèrent le même itinéraire qu’avait suivi auparavant le militaire.




  Gilles s’agenouilla devant le petit corps. Il récupéra dans sa trousse médicale une paire de gants chirurgicaux. Il les enfila et murmura :




  — Comment peut-on être assez barge pour torturer et assassiner un enfant. Bon, comme vous le voyez, le gamin a été victime d’abus sexuels. Il a été pénétré violemment, d’où les écoulements sanguins. Nous allons attendre le TIC avant de retourner le corps.




  Victor arriva moins de cinq minutes plus tard. Il salua tout le monde et sortit de son sac d’intervention, son appareil photo numérique. Il s’approcha du corps et murmura :




  — Putain, un gosse. Quelle horreur. Encore un détraqué en liberté.




  Victor prit plusieurs clichés en gros plans, puis d’autres en s’éloignant pour avoir une vue d’ensemble de l’endroit où avait été abandonnée la dépouille de Benjamin. Il s’adressa ensuite au légiste :




  — C’est bon pour moi.




  — Bien dans ce cas, je vais retourner le corps. Au nom de Dieu, c’est quoi ce truc ?




  Les enquêteurs furent frappés par le fait que Benjamin portait un masque représentant un diable cornu. Le TIC sortit des gants chirurgicaux d’une de ses poches. Après s’en être équipé, il retira le déguisement et le plaça délicatement dans un sachet à sceller. Le gamin avait les yeux grand ouverts. Ces derniers commençaient à s’opacifier du fait du manque d’irrigation sanguine. Gilles s’approcha au plus près et déclara :




  — De nombreuses pétéchies sont présentes au niveau de la conjonctive.




  — Tu peux préciser ? demanda Léon.




  — C’est tout simplement la membrane muqueuse transparente de l’œil. Les pétéchies ou petites taches rougeâtres résultent d’une augmentation de la pression dans la tête due à un étranglement ou à un étouffement. En clair le gamin a été étranglé. Vu les traces violacées autour de son cou, il l’a été à mains nues. Je relève son Sweat-shirt. Aucune trace de violence sur le torse. Je peaufinerai mon examen à la morgue. J’imagine que le parquet demandera une autopsie. Bernard, tu me l’envoies chez moi et tu me tiens au courant pour la suite des événements.




  — Pas de blème. Les croque-morts ne vont plus tarder. Victor, tu termines ici ?




  — Tout de suite.




  Le TIC finalisa ses prises de vue de Benjamin étendu sur le dos, en très gros plans et en plans larges. Il s’ingénia ensuite à prélever d’éventuelles traces ADN sur les branches ayant servi à masquer en partie le corps de l’enfant. Il utilisa plusieurs écouvillons spéciaux qui partiraient ensuite en analyses à l’IRCGN. (Institut de Recherche Criminelle de la Gendarmerie Nationale, basée à Cergy-Pontoise en région Parisienne). Puis, il repéra le gant laissé au sol par le major. Il partit de ce positionnement pour rechercher des traces de pas. La terre était humide et assez meuble. Plusieurs empreintes de chaussures de ville étaient bien visibles. Victor déposa à côté d’une de ces traces de pas, une réglette étalonnée en centimètres. Il nota sur un petit carnet le chiffre indiqué, à savoir 28,4 cm. Cela allait permettre d’évaluer précisément la pointure et peut-être la marque de chaussures portées par le tueur. Tous ses clichés seront développés via une imprimante. Le technicien devra établir un procès-verbal de transport et de mesures prises. Il détaillera précisément tous les actes techniques qu’il sera amené à utiliser sur les lieux de son intervention. Les photographies se retrouveront en planches photo chronologiques. Tout ce dossier sera joint à la procédure. Il devra également en cas d’autopsie se rendre à l’IML (Institut Médico-légal) pour immortaliser chaque acte chirurgical réalisé sur le corps de Benjamin par Gilles lors de l’examen approfondi. Un nouveau procès-verbal de tous ces clichés sera établi par le TIC et joint à la procédure conjointement à celui du médecin légiste.




  Les membres des pompes funèbres venaient d’arriver sur les lieux. Bernard leur donna l’autorisation d’évacuer le corps. Il leur demanda de laisser les parents qui attendaient sur le chemin, voir une dernière fois leur fils.




  La scène qui suivit était insoutenable. La housse mortuaire déposée sur le brancard avait été laissée en partie ouverte pour que Christine et Paul embrassent leur fils avant le transport jusqu’à la morgue. Les deux parents les yeux pleins de larmes étreignirent leur fils. La maman était au bord de l’évanouissement. Les gendarmes ne savaient plus quelle attitude adopter devant tant de chagrin. Bernard s’approcha doucement, il prit Christine par les épaules et murmura le plus doucement possible :




  — Maintenant, il faut le laisser partir. Je vous tiendrai au courant dès qu’il sera possible de récupérer son corps pour que vous puissiez organiser ses funérailles.




  Christine les yeux embués de larme fixa le major et demanda :




  — Pourquoi, pourquoi quelqu’un s’en est-il pris à notre fils, dites-moi pourquoi s’il vous plaît ?




  — Je ne sais pas, répondit le major, j’espère réellement pouvoir répondre à cette question dans les prochains jours. Je ne lâcherais pas l’affaire, vous pouvez compter sur moi. Nous gardons le contact.




  Le major remercia chaudement le maître-de-chien et son animal pour leur intervention. Il lui demanda :




  — Tu me feras passer ta FTI (Fiche Technique d’Intervention) pour que je la joigne à la procédure.




  Bernard demanda à Yvon de raccompagner à bord de son véhicule, ces pauvres gens chez eux. Il sentait que Christine n’aurait pas la force de refaire le chemin à pied en sens inverse jusqu’à sa maison.




  Une fois les parents partis, et les pompes funèbres également, Bernard demanda à Victor :




  — Tu passes demain à la BR dès que tu as terminé pour me remettre ton procès-verbal et les planches photo.




  — Sans problème, je vais faire le plus vite possible.




  Bernard reprit son portable et appela Christiane sa compagne :




  — C’est moi, nous rentrons. Je serai à la maison dans une demi-heure. Dis-moi, as-tu assez à manger pour trois personnes ?




  — Sans problème, j’ai préparé une grosse salade Périgourdine, j’ai un plateau de fromages et une crème caramel.




  — Super, je rentre avec Léon, je veux éviter de la laisser seule ce soir.




  — Je vous attends. Bises…




  Bernard annonça à Léon qu’elle dînait chez lui. Elle était visiblement soulagée. Elle ne se sentait pas de tourner en rond dans son appartement après ce qu’ils venaient de vivre.




   




   




   




   




   




  Il était un peu plus de vingt heures lorsque Bernard regagna son domicile. Les deux gendarmes étaient passés auparavant au bureau. Il fallait qu’ils réintègrent leur armement.




  Bernard embrassa sa compagne. Il alla se doucher et revêtit un jogging bleu clair. Léon arriva peu après. Elle aussi avait choisi de s’habiller d’un survêtement, couleur pêche. Elle fit la bise à Christiane.




  Les trois amis passèrent à table. Christiane avait tout de suite senti que quelque chose de grave s’était passé dans l’après-midi. Léon n’était pas comme d’habitude. Elle semblait tristounette. Chacun se servit en salade. Elle sentait rudement bon. Elle était composée de gésiers et foies de canard confits, de noix du Périgord, de croûtons grillés, de dés de fromage de brebis et de morceaux de foie gras. Bernard avait débouché une bouteille de Loupiac. Un vin moelleux qui s’harmonisait très bien avec le plat. Christiane osa demander :




  — Vous avez passé, à ce qu’il semble, un très mauvais après-midi, je me trompe ? demanda Christiane.




  — Tu as raison, répondit Bernard. Pour faire simple, nous sommes intervenus sur l’enlèvement d’un gamin d’une dizaine d’années.




  — Vous l’avez retrouvé ? s’inquiéta Christiane.




  — Oui, grâce à l’aide du GIC et du chien de François Cornu. Malheureusement, nous sommes arrivés trop tard. Son kidnappeur l’avait assassiné.




  — Oh, mon Dieu, comment est-ce possible.




  Bernard passa sous silence les sévices endurés par Benjamin.




  Christiane reprit d’une voix plus joyeuse :




  — C’est quoi la race du chien qui est intervenu ?




  — Un Saint-Hubert, répondit Léon, un putain de gros balourd avec des oreilles démesurées, à telle enseigne qu’à chaque fois qu’il faisait un pas truffe au sol, il manquait de marcher dessus. Quand le maître l’a mis en œuvre, le bestiau était à deux à l’heure. Tu as vu cela Bernard. Si bien que je me suis dit : « Ben mon vieux, on n’est pas rendus. » Puis, lorsqu’il a trouvé l’odeur du petit au sol, il est parti au trot. Nous avons eu du mal à le suivre. Mais franchement, un travail hyper carré. Je ne savais pas que nous avions ce genre d’animaux au sein de la gendarmerie.




  Bernard expliqua :




  — J’en ai déjà parlé avec François lors d’une précédente intervention sur la disparition d’une personne âgée souffrant de la maladie d’Alzheimer. Les États-Unis utilisent cette race depuis des lustres. C’est le chien le plus efficace et au pouvoir olfactif le plus puissant. Il est capable de trouver une piste et la suivre après plus de quarante-huit heures de délai. En revanche, il faut savoir que le Saint-Hubert ne supporte pas la vie en chenil. Il doit vivre avec son maître pour son équilibre mental. Or tout notre cheptel est hébergé en chenil. Ce sont des chiens de travail, pas des toutous de famille. C’était pour la gendarmerie un gros problème. Finalement, il a été résolu par le recrutement de volontaires parmi les maîtres-de-chien confirmés et ayant déjà dressé et conduit un chien de piste, berger allemand ou Berger-Belge-Malinois. Un essai a été tenté il y a plus de vingt ans avec l’achat de deux chiots de trois mois. Les deux futurs maîtres devaient héberger les animaux chez eux dès le départ. Cela voulait dire que les épouses étaient consentantes. Bravo à elles. Ensuite il leur a fallu commencer l’éducation de base en obéissance et un petit débourrage en piste. Lorsque les chiots ont atteint l’âge de 12 mois, les deux équipes ont été convoquées au CNICG (Centre National d’Instruction Cynophile de la Gendarmerie) à Gramat dans le lot pour un stage de formation de quatorze semaines. L’essai a été concluant. Depuis, nous avons énormément de Saint-Hubert dans nos rangs.




  — Incroyable, murmura Christiane. Ces gars-là sont des passionnés.




  — Je confirme, murmura Bernard.




  La soirée se prolongea jusqu’à près de minuit. La conversation avait dévié sur d’autres sujets, permettant aux deux gendarmes de décompresser.




   




   




   




   




   




  Lundi sept mars 2022, le major Bernard Liodard arriva à sept heures quarante-cinq au bureau de la BR. Il mit la cafetière en route. C’est l’adjudant/Chef Paul Levain dit Paulo qui arriva le premier. Un grand gaillard d’un mètre quatre-vingts, le cheveu rare, l’œil rieur, c’était un très bon procédurier. Puis c’est l’adjudant Gustave Ramoy, dit Gus qui arriva ensuite. Totalement chauve, les yeux bleu très clair, accro à la muscu, il avait une carrure impressionnante. Puis l’adjudant Georges Philony, dit Jojo, pointa le bout de son nez. Lui était à l’opposé de Gus. Il était d’une maigreur affligeante. Il avait pourtant un sacré coup de fourchette. Arriva ensuite l’adjudant Olivier Gratton dit Olive, calé en informatique puis vint l’adjudante Léonie Médius, dit Léon. Elle avait un peu repris des couleurs. Chaque membre de cette unité est titulaire du diplôme d’officier de Police Judiciaire et de ce fait peut prendre n’importe quelle affaire à son nom.




  Chacun dégusta sa tasse de café. Paulo demanda à Bernard :




  — J’ai entendu ce matin les infos sur la station locale. Le petit qui avait disparu a finalement été enlevé et assassiné, c’est bien cela ?




  — Effectivement, avec Léon, nous sommes intervenus sur cet enlèvement. Nous sommes rentrés un peu tard. Je vais vous expliquer de quoi il retourne. Pour cela, nous allons passer dans la salle de réunion. Victor ne devrait plus tarder avec les photos prises sur place.




  La porte de la BR s’ouvrit. Le commandant de compagnie entra et salua tout le monde. Il demanda :




  — Je viens aux nouvelles. Moche, cette histoire d’enlèvement suivie d’un assassinat. Liodard, vous avez des nouvelles du parquet ?




  — Non, mon commandant.




  Le portable de Bernard se mit à sonner. Il jeta un œil sur son écran. Il s’agissait du juge Benedict qui cherchait à le joindre. Il décrocha et mit le haut-parleur :




  — Bonjour monsieur le juge.




  — Bonjour, major. Dites-moi, je n’arrive pas à joindre votre commandant de compagnie. Son secrétariat m’a indiqué qu’il serait dans vos locaux ?




  — Affirmatif monsieur le juge, mon téléphone est sur haut-parleur, il vous écoute.




  — Bien dans ce cas, je veux lui signifier que monsieur le procureur de la République a ouvert une information sur l’enlèvement et l’assassinat du jeune Benjamin Villiers. Je suis chargé de conduire cette enquête.




  — Très bien, monsieur le juge, répondit le commandant.




  — J’ai pensé confier le dossier au major Liodard et son équipe s’ils sont disponibles, qu’en pensez-vous ?




  — Ils le sont, monsieur le juge. Je vous repasse le major, il a une question à vous poser.




  — Je vous écoute major.




  — Allez-vous ordonner une autopsie ?




  — Oui, j’ai déjà contacté Gilles Mavier. Je lui ai demandé qu’il s’occupe du petit Villiers en priorité. Major, vous avez une idée de ce qu’il s’est passé au domicile des parents ?




  — Monsieur le juge, nous attendons le premier rapport de notre TIC et surtout les résultats de la prochaine autopsie. Ce matin, nous allons nous rendre sur place pour étudier minutieusement les lieux de l’enlèvement et surtout l’endroit où a été découvert le corps. Mais je ne vous cache pas que cette affaire va nous donner du fil à retordre.




  — C’est votre sentiment, pourquoi dites-vous cela ?




  — Parce que le prédateur qui s’en est pris au petit Benjamin a visiblement étudié minutieusement la configuration des lieux avant d’agir.




  — C’est donc d’après vous à dessein que le rapt a eu lieu. Il ne s’agit pas d’une opportunité ?




  — Non monsieur le juge. La propriété est totalement ceinturée par une clôture grillagée. Il n’y a qu’une seule entrée. Malheureusement, le portail qui devrait être fermé est constamment laissé ouvert par les propriétaires. La maison se trouve à une bonne centaine de mètres de l’entrée. L’enfant jouait avec ses petites voitures juste devant la demeure. Cela veut donc dire que celui qui a décidé d’enlever le garçon devait prendre le risque de parcourir tout ce chemin à découvert. Ensuite, « La question » qui coule de source : « Pourquoi le gamin a-t-il suivi à pied, jusqu’au bois de la bécasse l’individu qui l’a enlevé. »




  — Vous voulez dire que Benjamin a suivi de plein gré son ravisseur, vous êtes certain de cela ?




  — Sans le moindre doute. Si cela n’avait pas été le cas, Okay, le chien qui nous a conduit jusqu’au cadavre n’aurait pas pu pister. Autre chose, le tueur a couvert le visage du gosse d’un masque de monstre cornu.




  — Un quoi ?




  — Vous savez, un masque de carnaval représentant un diable avec des cornes.




  — C’est quoi ces conneries ? Cela vous fait penser à quoi ?




  — Monsieur le juge, vous me connaissez, nous avons déjà travaillé deux fois ensemble par le passé, j’évite de penser, de tirer des conclusions hâtives. À la BR, nous recherchons des indices, des traces, des preuves, de l’ADN, des empreintes digitales et autres. À nous de fouiner au bon endroit.




  — Bien major, je vous laisse travailler. Vous n’hésitez pas à m’appeler si vous avez du nouveau.




  — Je n’y manquerais pas.




  Le commandant prit congé non sans avoir souhaité une bonne chasse à tous.




   




   




   




   




   




  Victor arriva au pas de course. Il déposa en coup de vent sur une des tables son procès-verbal de transport et constatations. Il tendit une chemise cartonnée au major. Il s’agissait des photos qui avaient été prises sur les lieux de la découverte du corps du petit Benjamin. Le TIC ajouta :




  — J’ai consulté ma fiche de conversion : « centimètres – tailles des chaussures hommes ». Il s’agit d’un quarante-quatre. J’ai envoyé les photos des empreintes les plus nettes à l’IRCGN (Institut de Recherche Criminelle de la Gendarmerie Nationale). Les techniciens devraient être capables de nous dire quels sont la marque et le type de chaussures.




  — Nous avons donc affaire à un individu de grande taille, supposa Jojo. Merci, Victor, pour ton travail. Tu prends un café ?




  — Pas le temps. Je file à l’IML. Gilles vient de m’appeler. Le parquet a autorisé l’autopsie du petit Benjamin. Je file.




  Paulo et Jojo se mirent à afficher tous les clichés sur le tableau réservé à cet effet. Bernard et Léon se retrouvèrent immédiatement plongés de nouveau dans l’horreur. Devant tant d’atrocités, les deux enquêteurs n’avaient pas prêté attention à la beauté de cet enfant. Il avait un visage d’ange. Les traits de la face n’étaient pas déformés par la peur de mourir. Paulo demanda :




  — Le bas du corps est dénudé. Vous avez retrouvé ses vêtements et ses chaussures ?




  — Non, répondit le major. Nous allons retourner sur place pour effectuer les recherches qui s’imposent. Qui peut laisser de côté son travail pour se consacrer à cette enquête ?




  Paulo expliqua :




  — Le dossier sur l’escroquerie financière impliquant la société de maçonnerie Sellongeaise est bouclé. Le procès-verbal de synthèse peut attendre quelques jours.




  — De mon côté affirma Jojo, je termine de mettre ma procédure de coups et blessures en ordre et je la mets au départ. J’en ai en gros pour deux bonnes heures.




  — Gus déclara : Je suis à jour. Je file un coup de main à Jojo, cela ira plus vite.
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